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GORSEDD DIGOR 


4. — DESCRIPTION DES CEREMONIES DU « GORSEDD » 


(La traduction intégrale du texte des Iolo Manuscripts, faite: 
~directement d’après le texte gallois, a été publiée dans les n° 
8 et 9 d’OGAM, nouv. série; on peut se les procurer & notre 


»Secretariat.) 
- II. — COMMENTAIRES 


LE CERCLE ET LA PIERRE. — Ce que nos collaborateurs 
“ont dit, dans le numéro précédent (OGAM n° 11), des omphaloë — 
celtiques, dispense ici de démontrer que la Pierre centrale dw 
“Cercle où se réunit le Gorsedd est un omphalos ; on pourrait même 
‘dire un omphalos parfait, puisqu’entourée de douze autres pierres, 
tout comme l’ «idole» irlandaise Cromm Crüach. Et ce cercle. 
.est double d’un cercle vivant, celui des Bardes qui ont seuls péné- 
tré dans l'enceinte du «saint refuge». Saint refuge, en effet, 
“puisque ce « cercle magique », s’il a été bâti régulièrement, pro- 

- tégera ceux qu'il contient contre les entreprises de cythraul, VAd- 
versaire. Et le châtiment du barde déshonoré ou traître est, après 
avait été marqué au front et au cœur d’un certain signe, tracé 
“a la pointe de l’épée, d’être chassé dans les Ténèbres Extérieures, 
-c’est-a-dire hors du « cercle de verdure », expression qui en rap- 
“pelle d’autres comme « jardin de l’Eden», par exemple. 


L’ORIENTATION DU CERCLE. — Les « pierres bénies » for- 
-ment un ensemble rigoureusement orienté. Les trois « pierres des 
stations > indiquent en effet, par rapport à la pierre centrale, la 
‘direction des équinoxes, c’est-à-dire l’Est vrai, et celles des deux 
“solstices. Cela rappelle évidemment l'orientation des grands ali- 
_ gnements mégalithiques, que l’on pense être également en rapport 
“avec les stations solaires. Or cette orientation est l’une des gran- 
des orientations traditionnelles, face à l’est, la droite et le sud 
étant alors confondus, comme l’indiquent les mots gallois et breton 
-deheu, dehou, qui signifient à la fois droite et sud, comme le 
-sanskrit dakshina. f R 

M. J. Cuillandre, un érudit breton, a ingénieusement démontré 
-que le système d’orientation des Bretons Armoricains (1), quoique 
“apparenté à celui des Bretons Insulaires, en différait justement 
par l'absence (ou la disparition) de termes autochtones pour dési- 
gner le Nord et le Sud. Leur système dé répartition des aires de 
ent a été réglé uniquement « en considération des levers et 


(1) Sur les questions d'orientation nous rappelons qu'on pourra se rap- 
porter utilement, a) au point de vue celtique, à Jh CUILLANDRE: « La: 
Repartition des Aires dans la rose des vents bretonne » (Rennes, Oberthur,, 
1943); b) au point de vue général et symbolique, a René GUENON: .« Lag 
Grande Triade», chap.: Questions d’Orientation € 


zouchers solaires repérés sur l’horizon », par rapport aux <tro- - 


i u tournants solsticiaux, comme les nommait Homère. C'est - 

4 ns bardique, tel que nous le révèle la loi de, construction . 
du Lette. Et dans ce système le point important c est l'Est, en 
breton reter, en irlandais airther, tous deux comparables au grec > 
paroiteros : l'Est est le point « droit devant soi». Littéralement. 
æomme métaphoriquement, les cérémonies se dérouleront donc bien — 
« face» à l'œil du jour, comme le veut la formule, puisqu elles ont 
toujours lieu le matin de bonne heure (un simple calcul d’azimut 
permettrait de savoir 4 quelle heure le soleil est off limits). 


LEPEE. — A notre avis, nous touchons ici au point sensible - 
du symbolisme bardique. Nous avons dit bien souvent que le Barde, 
dans la tradition celtique, était l’homologue pacifique du Guerrier. 
Cela a surpris. C’est pourtant vrai que celui qui combat pour la. 
vérité par le verbe est combattant tout autant que celui qui manie: 
le glaive ; cela l’est plus encore chez les Celtes qui sont « essen- 
tiellement » guerriers dans leur anthropophanie historique (2)- 
Qu'on se rappelle les filid d'Irlande et les pouvoir « magiques > 
de leurs poésies satiriques ! : 

Et chez quel autre peuple indo-européen a-t-on vu ceci, que 
raconte Diodore ? « Souvent, lorsque deux armées sont en pré-- 
sence, que les épées sont déjà tirées et les lances en arrét, les ~ 
BARDES se jettent au devant des combattants et les apaisent, comme 
on dompterait par enchantement des bétes féroces. » (3) 

Les bardes «font» donc la paix comme les équites gaulois 
faisaient la guerre, les deux choses étant opposées (ou comple- 
mentaires) dans ce monde de dualité. Le rite de l’épée, tirée puis ~ 
remise au fcurreau par une manœuvre à laquelle tous les bardes … 
assistants prennent part, est le rite par quoi la paix nécessaire 
à leurs travaux se fait, — nous pourrions dire « s'opère » ; — nous : 
préciserons encore en disant que ce rite opérait positivement la. 
paix au temps où l'institution bardique était un bardisme opéra- 
tif, où l'étude de la Poésie était vraiment pour les mabinogs la. 
voie de la Sagesse. Maintenant ce n’est guère plus qu’une sur- 
vivance : combien d’ «initiés >» (même seulement virtuels) parmi . 
ceux qui « s’avancent vers la Pierre» et aident à rentrer, l'Epée- 
au fourreau ? 

Nous ne pensons pas quil s'agisse là d’un rite d'initiation. Et 
d’abord pour la simple raison que le rite semble avoir toujours 
été public. Les véritables rites de l'initiation bardique devaient, 
à notre sens, consister, pour le profane qui devenait mabinog, &. 
entrer, sous la conduite de son athraw, dans le cercle des douze 
« pierres de témoignage » ; et pour le mabinog qui devenait bardd 
cadeiriog, barde «intronisé », à monter sur la Pierre Centrale, 
— et ce n’était pas, comme en Irlande, la Pierre qui parlait sous 
Tui; mais parce que la Pierre était sous lui, le Ciel au-dessus de: 


lui et le Soleil droit devant lui, il était envahi par l’Awen céleste, - 


ce qui le faisait Barde initié et lui permettait d’improviser... Ces: 
cérémonies (qui se passent maintenant en public, ce qui est une 
faute) n'auraient pas de sens autrement, et si l’on voulait « rec- 
tifier > l'institution bardique actuelle, c’est un. point auquel il fau-- 
drait absolument se tenir ; tout autre « rite» ne serait que fabri-- 
cation artificielle humaine, sans valeur aucune, rigoureusement et- 
traditionnellement parlant (4). \ | 

Y avait-il un autre rite où intervint l'Epée ? Nous n’en savons: 
rien, mais il est possible que oui: songeons par exemple & ce: 
qu'était pour le Chevalier, l’Epée dont on le frappait par trois: 


(2) L’absence de cultivateurs chez les envahisseurs celtes remont A 
archétype ‘divin; Les Tribus du Dieu de Dana, qui conquirent anses 
finirent par subjuguer. les Fomorés, «race divine autochtone », qui leur assu- 
rèrent par traité le blé et le lait qu'il fallait à la Race Divine. Noter 
aussi que, à côté du Charpentier, l'artisan-type des Tribus Daniques est le 
Forgeron (dont l'installation est relativement mobile, alors que le Métal- 
durgiste est plus ou moins attaché à sa mine, comme le serf à la glèbe}. 


(3) DIODORE, livre V, chap. XXXI, apud A. BERTRAND: «La Religiom 


“es Gaulois», p. 293. On sait cependant par JORNAN a. 
ticis») qu’un fait analogue s = . nei Me. 


Je Grand; mais on a: justement rel 


eve de très gies ent a 
‘pil des Gètes et les druides celtes, DT En RE | Ms se 


’était passé en pays gétique du temps d'Alexandre | 
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fois (5), à ce qu’est pour le Macon, l’Epee flamboyante par laquelle 
lui est «donnée la lumière». C’est cette Epée: flamboyante qui 
garde l'entrée du Paradis Terrestre, Centre par excellence pour 
notre humanité. Et l’Epee de lumière est un symbole du Verbe. 


DISKABELL HA DIARC’HEN. — «La coutume veut que tout. 
barde, en « gorsedd», soit tête nue et pieds nus, en raison du 
respect et de la soumission dus au Principe.» Il nous semble que 
ceci devrait suffire à interdire les bandeaux de front et les voies 
dont se coiffent nos bardes actuels : rien, absolument rien ne 
force à les conserver, sinon le respect (inutile) d’une prétendue 
« tradition >». La robe, elle, est de tradition, ainsi que la couleur 
attribuée à chaque ordre (6). On peut discuter pour savoir s'il 
faut y ajouter une ceinture ; personnellement, nous pensons que 
oui, étant donné le symbolisme de cet ornement et de la région 
corporelle où il se place. a 

Une assemblée faite en grande partie de « villotins», comme 
le sont les « gorseddogion» actuels, peut trouver désagréable. 
d’avoir à séjourner pieds nus dans de l'herbe humide de rosée 
entre 8 heures et 9 heures du matin, vers la fête de Beldan (alen- 
tours du 1° mai, ce qui est une date possible d’Assemblee celti- 
que). Nous ne pensons pas qu'il faille refuser à notre humanité 
usée la concession de bas et de sandales. Mais qu'ils ne soient, 
les uns ni de laine ni de soie, les autres, ni de cuir ni d’un pro-. 
duit artificiel quelconque (de simples sandales de toile à semelles 
de corde conviendraient, croyons-nous). Va sans dire que, pour 
les rites d'initiation, le postulant devait être effectivement pieds 
nus, lorsque ce rituel se pratiquait encore valablement. 


LE BATON. — Comme la crosse à l’évêque et le brahmadanda 
au brahmane, le baton est essentiel au barde, quelque soit son 
ordre. Le bâton est ici symbole de l’Axe cosmique, et plus spé- 
cialement pour les Celtes du Chêne ou du Bouleau ou de VIE 
central autour duquel tourne la. Roue du monde. Le barde est 
debout au pied de cet arbre, s’il a atteint son but propre. Il lui 
reste alors à apprendre les Suprémes Ogams, ce qui lui permet- 
tra d’en faire l'ascension. On relira aussi ce qu’en a dit Kerver- 
zhioù (OGAM n° 3-4 a.s.) en rapport avec le Tribann. Le sym- 
bolisme sylvestre est d’ailleurs loin d'être ignoré dans la tradition: 
- bardique. Remarquons, par exemple, que l’un des insignes sacrés 
des bardes est la hache (7), symbole de l’art, celfydd, au sens 
ancien du mot: celui qui le pratique est à la fois artiste et 
artisan ; et si celfydd veut dire «art» en gallois, le mot breton 
kalvez, qui y correspond étymologiquement, veut dire « charpen- 
tier»: pour un barde gallois ou breton, Celui qui donne l’Awen 
est en somme à la fois le Grand Charpentier, l’Elie Artiste, et la 


Muse. | 
3 VISSVRIX. 


IH. — CYNAN VERSUS DEON 


Une querelle va-t-elle voir s’affronter en Galles le « Gorsedd > 
et l'Eglise établie ? Il nous paraît que oui, à en juger par le vif 
échange de «lettres ouvertes» qui vient d'être effectué entre. 


(4) Ajoutons encore, parce qu'il est nécessaire de le dire, qu’il ne peut 
y avoir, au «gorsedd», une «initiation» spéciale pour les druides; l'ordre 
des druides est l'un des trois ordres, strictement égaux en dehors de leur 
fonction propre, dont l'assemblée Constitue le « gorsedd ». C’est l’Awen qui, 
est le principe de l’Initiation Bardique, quel que soit l’ordre auquel appar- 
tiendra le postulant. L’infusion de l'influence spirituelle se _fera done dans 
tous les cas de la même facon, quelle que soit la traduction humaine de: 
opération de l’Awen (science poétique proprement dite pour le barde, théo- 
logique pour le barde druide, physiologique (au sens ancien du terme, phusis: 
«la nature») et -cosmologique pour le barde-vate). . wor 
-(5) Voir Marius LEPAGE: « L’Epée flamboyante », dans « Le Symbolisme », 
1939, p. 122 sq.; J. BOUCHER: «La Symbolique Magonnique», p. 62. 8Q., 
i Sur le symbolisme de ces couleurs, voir, le texte Gorsedd digor dans 
Gein ns 8 eh « Chromatique planétaire et Symbolisme Celtique» par Idris 
Gawr (en vente au bureau d’OGAM). HR BAS fut Bae ; 11 
% ‘Voir J. BOUCHER, ouvrage cité, p. 168: «Note sur la Hache », On. 
wait 3 Mis cole important que jouent les häches de pierre dans le folklore, Sp, t 
_æialement celtique, — J. B, s'y réfère expressément. : 2 


’ 
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‘Cynan (Révédent J.-E. Jones), Archidruide actuel du Gorsedd 
gallois, et le Trés-Révérent Glyn Simon, Doyen de Llandav. _ 

Ce dernier, lors de la réunion ecclésiastique annuelle ou Dio- 
cesan Conference de Monmouth, tenue le 14 novembre dernier à 
Casnewydd (Newport), avait déclaré que « the Gorsedd Cere- 
mony seems to be moving toward some kind of pseudo-religious 
expression, les cérémonies du Gorsedd semblent tendre vers l’ex- 
pression d’une pseudo-religion. > (1) | le 2 ce 

Il est de fait que les ecclésiastiques ont toujours été intrigués 
et souvent choqués par les rites du Gorsedd, qui leur apparais- 
saient comme « paiens». Il nous souvient, par exemple, en Bre- 
tagne, du gorsedd de Brest, au début de ce siècle, où les Bardes 
bretons furent l’objet d’attaques très virulentes de la part du 
clergé bas-breton et l’on m’a assuré qu’il n'avait pas fallu moins 
d'un appel à l’Archevêché rennais pour que des agitateurs ne 
viennent pas saboter les fêtes (auxquelles devait assister le Prési- 
dent de la République Française) au chant du « Nous voulons 
Dieu! » 

Pas question, cela va sans dire, d'aller expliquer à ces braves 
gens 1° ce qu’est un rite, 2° qu’il y a des rites non religieux, 
en particulier sociaux, comme ceux du Gorsedd, 3° que ces rites 
sociaux ont, en tant que rites et que traditionnels, une valeur 
propre équivalente (dans leur ordre) à celle des rites proprement 
religieux. Leur formation philosophique et théologique est comme 
leur breton: un peu sommaire. Les druides, sorciers des peu- 
plades gauloises sauvages, immolaient des hommes à leurs dieux ! 
il n'était donc pas possible, à l’aurore de ce siècle de lumière, 
de laisser un Breton se déguiser d’une robe blanche et, monté sur 
une pierre, invoquer le nom de Dieu : quel sacrilège ! Notre Doyen 
est de la même farine. Parlant de ce qu'il pense être des nou- 
veautés introduites naguère dans les cérémonies bardiques, il 
ajoute, sarcastique : « De plus [on trouvera] l’occasion pour d’au- 
tres nouveautés encore, car il apparaît qu’en Irlande le grand- 
druide, lorsque non occupé à ses sacrifices humains, devait être 
une sorte de bateleur bondissant (a leaping juggler) lançant en 
l'air des épées et des boules. » 

_ Avec Cynan, nous pourrions dire à ce propos: « [Cela] serait 
simplement amusant si cela ne révélait pas combien certains 
[ecclésiastiques] sont tristement ignorants (sadly out of touch} 
de l’Eisteddfod nationale (2) et de ses cérémonies traditionnelles >». 
Ajoutons « De l’histoire et des traditions de leur race et de leur 
nation. » Mais le Doyen, lui, va catégoriquement plus loin. 

‚x Personne ne fait d’objection [au chant d’Jun hymne ou d’une 

riere au Gorsedd ; l’ennui c’est qu’on en a fait partie intégrante 

une cérémonie qui est du toc et du chiqué (a fake) d’un bout 
à l’autre ». Il insiste quelques lignes plus loin, parlant de « pseudo- 
antique bric-à-brac » (en français dans le texte) et de « non-sens 
pompeux ». On congoit que le sang du Vénérable Archidruide (3) 
pie er qu’un tour. 

n résumé, outre la parodie sacrilége de rites religieux qu’a- 
perçoit là le Doyen de Llandav, parce qu'il ne sait ry wily a 
des rites sociaux, il accuse les cérémonies du Gorsedd d'être 1° 
une chose fabriquée (a forgery) du 18 siécle, avec des additions 
au 19° et au 20° ; 2° l'expression d’un blasphéme ou presque, les 
« Bardes de l'Ile de Bretagne» se disant dépositaires de par Dieu 


(1) Apud « Western Mail 

poe rd, erg ails (South Wales News)», numéros des 22 et 29 
_ (2) L’Eisteddfod ou «assemblée assise» (car on assiste di 

monies du Gorsedd) est l’ensemble des réjouissances roten er 
certs, concours et expositions) qui, selon la meilleure tradition des « foires » 
irlandaises, accompagnent en Galles les cérémonies du Gorsedd proprement 
dites; c’est devenu un grosse organisation commerciale et financiére dont 
le been er Bardes n’est évidemment plus le seul maitre. : 

"est. l’exacte traduction de son titre «officiel», Hyba 

wydd. Cela n’a rien à voir avec l'appellation maçonnique ten ins 
reste, la Maconnerie n'est pas, en Grande-Bretagne, de la part des autorites 
des Eglises établies, specialement l’Anglicane (dont il s’agit ici) l’objet de 
l'interdiction romaine. Mais il est singulier que l'Eglise de Galles juste 
au moment où Rome vient de renouveler ses. anathèmes, parte elle aussi en 


erre contre la si 
Eh a seule survivance apparemment traditionnelle et celtique qui 
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dune révélation spéciale contenue dans le Nod Cyfrin ; 3° redou- 
blant ce quasi-blaspheme par l’invocation répétée du Nom Divin 
a tous propos. 

Nous n’avons pas ici à défendre notre vénérable confrère gal- 
lois, surtout dans la mesure où la vivacité de ses répliques risque 
de transformer la querelle en querelle de personnes. Ce que nous. 
voulons défendre, c’est la vérité, car une question alors se pose,, 
grave, fondamentale. Mais avant de la résoudre, ce qui exigera 
bien plus de place que celle qui nous est encore accordée, nous 
pouvons déja voir, sur un point précis, comment les données tra- 
ditionnelles permettent tout de suite de faire tomber une des: 
objections du Doyen. 

. Si, en effet, l'institution bardique était bien (autrefois) une ins- 
titution traditionnelle, on ne peut lui imputer à blasphéme le fait 
de se dire dépositaire d’une « révélation spéciale », bien que l’ex- 
pression ne soit pas tout 4 fait adéquate. En fait, toute institution 
initiatique est dépositaire d’un «corpus» d’enseignements et de 
symboles d’origine supra-humaine, qui dans son ordre est l’exact 
équivalent d’une « révélation », telle qu’on l'entend aujourd’hui 
{les théologiens parlent eux-mêmes d’ailleurs de « révélation pri- 
mitive » lorsqu'il s’agit de traditions très anciennement attestees 
et dont il n’y a que peu ou pas de traces dans leurs livres saints.) 

La question posée, et qu'il faudra résoudre avec toutes ses 
conséquences est celle-ci, dont tout le reste dépend : le Barddas 
gallois est-il un livre traditionnel ? s’y trouve-t-il le dépôt d’une 
vraie tradition, et d’une tradition vraiment celtique ? les rites des 
« gorseddau >» gallois et breton y sont-ils conformes ? that is the 
question. 


(A suivre.) IAKTIMAGUS. 


LE MOT DU DIRECTEUR 


Renouvelant l’essai que nous avions deja fait et qui avait plu 
à nos lecteurs, nous avons consacré tout le numéro 11 d’OGAM 
à un problème particulier. Dans le numéro 12 qui vous parviendra 
en méme temps, nous avons des articles plus variés et nous 
amorcens le début d’une série d’études sur les dieux des Celtes, 
tels que peut se les représenter un fidéle de notre Tradition. Nous 
«continuons ainsi l’effort que nous avons toujours fait pour que 
OGAM soit une revue d’études serieuse et interessante, susceptible 
d’ötre lue dans toute la « Gaule» et la Celtie, et valant d’être 
conservée en collection en raison de la grande valeur de docu- 
mentation qu’elle représente. Et elle ne fait pas double emploi 
avec aucune autre: elle compléte au contraire utilement, dans 
Le domaine celtique, d’autres revues d’études traditionnelles géné- 
rales. 

C’est pourquoi nous whésitons pas à faire appel à nos amis 
et abonnés pour qu’ils renouvellent rapidement leur abonnement 
(désormais 600 fr pour 8 numéros) et, s'ils le peuvent, qu'ils y 
ajoutent, non une «subvention», mais le montant d’un service 
de un, deux ou trois numéros (100, 200, 300 fr respectivement) 

ui, aidant à nous faire connaître, permettront d'assurer l’avenir 
de notre Bulletin. 

Utiliser le C.C.P. Rennes 29368, au nom de P. Leroux, Rennes 
(IDlle-et-Vilaine). P. LEROUX. | 
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“ COURS DE LANGUES CELTIQUES 

Le programme d'études de la Faculté des Lettres de Rennes’ comprend 
des cours de langues et littératures celtiques (breton armoricain et gallois), 
“ont le professeur est M. le Chanoine F, Falc’hun. Nous ne pouvons que 
mecommander à nos amis et lecteurs de Rennes et des environs d'y assister : 
on peut le faire sans frais au titre d’auditeur libre. Ar 
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LE JEU DU CHEVAL-MALLET 
ET LA MARI LWYD 


(suite) 


Voici, d’après le manuscrit 3125 C de la « National Library 
of Wales » (D comment avait lieu le «rite» populaire dit mp À 
penglog, «le don du crâne», — ce crâne de cheval caractéris- 
tique du «jeu» de Mari Lwyd (2), — que nous décrivons à la 
suite, comme le fait le manuscrit: 

« Les jeunes hommes se procuraient un crâne de cheval, et 
s’il était une jeune fille ou une jeune femme qu'ils avaient quelques 
raisons de détester, ils pendaient le cräne sur sa maison pour le 
matin du Premier Mai. Le crâne était pendu soit au-dessus de 
la porte, soit sur elle. Si c'était une femme mariée, le mari se 
levait d’abord, pour voir si le crâne était pendu à la porte et 
pour empêcher sa femme de l’en enlever. ] JE 

« A voir ainsi le crâne à leur porte, ceux qui en subissaient 
l'affront savaient qu'ils étaient devenus l’objet des moqueries 
de la famille et du voisinage. On trouvait quelquefois plusieurs 
crânes sur la même maison. Il est vraisemblable que c’est de la 
Mari Lwyd que venait cette coutume de « conférer un crâne » (3} 
ren stigmatiser les faiblesses de caractères ou les défauts dune 
emme. » : 

Dans le Sud-Galles, en effet, « on prenait un crâne de cheval 
et on Vornait ; pes un homme s’en revêtait, qu'on appelait Mari. 
On recouvrait tout porteur du crâne de toile grossière. Apres. 
l'avoir fait ressembler à un cheval aussi exactement que possible, 
on poursuivait les préparatifs en réunissant les autres « acteurs », 
soit : les chanteurs, RATER quatre, avec Pounsh et Gudy en 
habits de truands à l’aspect sale et sordide. Le jeu débutait la 
Nuit de Noël, et on le jouait pendant quinze jours, trois semaines, 
ou quelquefois un mois. Deux des participants prenaient les noms 
de Sergent et Caporal ou Merryman. ; 

Le groupe, [composé de] Mary Lwyd, du meneur de jeu, du 
Sergent, du Merryman, de Pounsh et de Judy, s’approchait de 
la maison oü il leur semblait devoir étre bien recus, — et ils 
chantaient des quatrains (pennillion) pour demander l’entrée; > 
après cette première « chanson», qui ne nous semble offrir rien 
d’interessant pour notre sujet, excepté que le dernier couplet. 
nous donne le nom complet de la Mari, « Mari Lwyd Lawen»: 
« la porte s'ouvre, et là, Mari chante les pennils ci-dessous, avant 
d’entrer dans la maison, conduite par la bride par le meneur de 
jeu (tywysydd), — 

« O lutin de la maison, amènes-tu la lumière sans secret pour 
voir le Wassael ici, dont ce n’était pas la place en Galles » [Et 


le chant aligne ses couplets qui présentent tout le cortége.} : 


« Maintenant, qu'il m'est arrive de chanter, donnez-moi de quoi 
me réconforter. Bonne nouvelle année à vous tous et à chacun. 
de vous, amour. » 

Alors la Mari entre dans la maison et se dirige vers les filles 
en cabriolant, soufflant et hennissant comme un cheval. Puis le 
merryman s’avance, avec son violon, et s'exécute lui aussi. Alors: 
c'est Judy avec son balai et enfin Pounsh et ils se disputent à 
qui embrassera le plus souvent les filles. Le temps se passe en- 
suite à danser et chanter, à la suite de quoi on boit et on mange 
avant de chanter le quatrain d'adieu. : 


(1) Texte, à notre connaissance, ignoré des folkloristes francais; Cf. 
Bywyd cymdeithasol Cymru, par R. W. Jones; Londres, Foyle (Edit. gal- 
loises), 1931, p. 137 sq. 


- (2) On nous excusera de l'erreur que nous avons commise en écrivant 
d’abord Mari Liwyd,. oubliant la mutation initiale régulière de LL en L. 


(3) Voir aussi Violet Alford, «Some hobby-horses of Great-Britain», im 
Journal of English folk dance and song Society, t. III, 1939 ‘p. 221-240. 
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«Nous nous unissons & votre joie, 

et au maintien de la nouvelle année ; 

tant que l’homme fera tinter la cioche, 
que vous, soyez bien, bien tous les soirs ! > 


On peut compléter cette description en ajoutant que les yeux 
“du cheval étaient remplacés par des culs de bouteilles fixés dans 
des arcades sourcilliéres du crâne ; que les oreilles étaient refaites 
en velours ou au moyen de vieux moufles à crispin, et le reste 
décoré de rubans multicolores et de flots de crins de cheval fixés 
un peu partout : tel est celui que notre collaborateur Natrouissus 
“a vu en août 1950 au Musée national de Galles, et dont la notice 
disait qu’il avait été encore employé en 1934 en Abergwili près 
de Caermarthen (3). Iorwerth C. Peate, conservateur de ce musée, 
ajoute, dans son livre Diwylliant Gwerin Cymru (4) : « On firait 
un bout de bois dans la mâchoire inférieure, afin qu’on puisse 
Ja faire remuer de bas en haut et de haut en bas. [L’homme qué 
. « revetait » le crâne] tenait en main ce bout de bois et agitait 
-continuellement la mâchoire. » 

Il y avait d’ailleurs deux facons d’utiliser le crane. Ou bier 
‚comme dans la description donnée ci-dessus on s’efforcait de faire 
ressembler le bâti recouvert d’etoffe grossière à un cheval ou & 
“une bête apocalytique, anghenfil ; quelquefois même c'était um 
corps bourré de foin que conduisait un homme armé d’une four- 
che; c'était là la coutume du Pembrokeshire. Dans le Gladmor- 
gan au contraire, on fixait simplement le crâne sur un bâton que 
‘tenait un homme, et celui-ci était dissimulé par les plis amples 
d’un drap blanc qui était drapé autour du crâne et retombait 
jusqu’à terre. Dans tous les cas, nous dit Iorwerth Peate (4) 
la Mari Lwyd était cause d’une grande peur — et il est important 
-de se le rappeler — et on a l’assurance historique que des braves 
gens en sont morts de frayeur. x 

D'où vient le nom de Mari Lwyd ? Certains disent qu'il s’agit . 
d'une déformation galloise de «merry ludus » : c’est bien invrai- 
“semblable, comme d'y voir une connexion avec la Morris Dance 
anglaise. D’autres encore pensent que c’est le nom dont on « bap- 
tisa > le jeu pour le christianiser et llwyd y équivaudrait à san- 
taidd, « saint»: ce serait le jeu de Ste-Marie ? Cela n’est guère 
“vraisemblable non plus. Il est plus probable que mari, ou biem 
représente ici l’anglo-saxon mare (qu’on prononçait à peu près 
mari jusqu'au début du xv° siècle) et qu'on a donc l’équatioæ 
mari lwyd = grey mare, «la jument grise», — ou bien vient 
-de march, « cheval», comme eira de *erch, « neige», ou gwyry 
de *gwyrch, « vierge », et la signification est « cheval gris», ee 
“qui est la même chose pour nous. x 3 

Wassael, nom que nous donne aussi la chanson citee, est une: 
forme galloise de wassail, « toast porté en l’honneur de quelqu’un, 
Tui souhaitant bonne santé (anglo-saxon wes hdl: soit bien por- 
‘tant !), à l’occasion de certaines solennités », et surtout des fêtes 
du Mai, où le wassail a fini par être « personnifié », comme disent 
Jes folkloristes. Ceci, pensons-nous, est simplement une interfe- 
“rence des, folklores gallois et anglais, sans importance pour le 


LE notre & jeu». 
nr Er : (A suivre.) 


La conclusion de cet article et ses annexes ne seront pas pu- 
blies ici, mais dans un tirage à part, dont nous annoncerons Ita 
parution prochainement, et qui sera illustré. 
: OGAM. 


(4) Jorwerth C. Peate, « Diwylliant Gwerin Cymru» (Festivals et jeux 
“populaires gallois), chap. V: Coutumes populaires; les Saisons; pp. 88. eb 
"suiv. 4 pepe ale < 
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SAME 


ETUDES DE MYTHOLOGIE 
ae CELTIQUE 


! AVANT-PROPOS 


Apres avoir clairement montre, pensons-nous, que la Traditiom 
Weltique, soit sous son aspect « paien », soit sous son aspect celto-- 
chrétien, était une tradition orthodoxe et même assez proche de 
da Tradition Primordiale, il nous faut maintenant essayer de re- 
trouver, à travers les documents que nous ont laissés Varchéologie, 
Ja littérature et le folklore des trois branches des peuples celtiques, 
ane vision aussi authentique que possible du «monde divin > 
œuquel croyaient nos ancêtres, — dont Vapparence polythéiste 
m'excluait en rien, pas plus chez les Celtes que chez les Hellènes 
ou les Hindous, un croyance fondamentale dans Vunité divine, le 
Principe étant absolument un dans sa mystérieuse Essence et 
multiple dans ses Manifestations. 

Qu’on nous entende bien. Il ne s’agit pas de refaire, à notre 
façon, le travail mythographique des Mac Culloch, Rhys, Sjoestedt 
et Dumézil, dont la compétence propre, dans leur domaine de sa- 
wants profanes, dépasse sans nul doute la nötre. Mais leur point 
de vue nest pas, ne peut pas être le nôtre. 

La matiére celtique n’est pas — west pas seulement — pour- 
mous un sujet d'études « théoriques » : elle est avant tout un « bien. 
de famille» en possession duquel nous voulons rentrer et duquel 
nous voulons jouir traditionaliter. Les carriers ont extrait les 
pierres, mais c’est à nous de les tailler, puis de bâtir ; les debrous- 
sailleurs ont rouvert le chemin de la clairière sainte, mais c’est: 
à nous d’en refaire un nemeton. Nous voulons à tout le moins 
æssayer d'accomplir cette œuvre, dans la mesure où l'obscurité. 


2a confusion et les influences maléfiques de ’Age Noir nous er 
Zaissent le moyen. ; 


Ceci écrit afin que le lecteur prenne ce qui va suivre pour ce 


que c’est : une « étude par l’intérieur », pour reprendre une expres- 
sion de R.V. dans NEMETON, des points fondamentaux de la 
mythologie celtique. Nous nous servirons, certes, des travaux 
« scientifiques », mais ce sont les normes traditionnelles et les 
zegles du symbolisme ancien qui nous guideront. Si les dieux le 
veulent, ce ne sera pas une simple reconstitution « folklorique »,. 
»— mais une vraie résurgence traditionnelle. 


Les auteurs ne dissimuleront pas non plus la part de subjec- 


divité qui peut, en dépit de toutes les précautions, se glisser dans 
se genre travail. C’est pourquoi nous prions les maitres qué 
suivent nos travaux de ne pas nous refuser leur aide, leurs con- 
seils et Sil y a lieu leurs corrections. Car plus que la « vérité” 
scientifique » c’est la « rectitude traditionnelle » qui nous importe. 
æépétons-le. ; 


NOS SOURCES D’ETUDE 


Avant de commencer le travail de « restitution» proprement: 
dit, il convient tout d’abord de jeter un coup d'œil sur les sources 
de notre connaissance de la mythologie celtique, puis d’essayer- 
de mettre en évidence les différents éléments qui ont concouru à. 
sa formation. 

Les renseignements directs que nous possédons sur la religion: 
des Celtes d’avant le christianisme sont assez pauvres. D’une part 
de témoignage des auteurs anciens qui ont eu de plus ou moins. 
2oin l’occasion d’approcher les Celtes. César surtout, puis Pline.. 
Lucain, Tacite, Strabon, etc. ; d’autre part les documents archéo- 
logiques gaulois et gallo-romains. Mais les dires des écrivains. 
srecs et latins ne sauraient être acceptés qu’avec beaucoup de: 
précautions ; lorsque César, par exemple (de Bello Gallico, VI, 17) 


Fer dit que les ulois « se font @ Apollon, de Mars, de Jupiter 


de Minerve à peu près la même opinion que les autres peuples » 
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“(de his eamdem fere quam reliquæ gentes habent opinionem), 
al est permis de ne recevoir cette affirmation que sous bénéfice : 
@inventaire. D’autre part, Viconographie religieuse des Celtes 
» continentaux est en majeure partie d'époque gallo-romaine et a 
“donc pu être influencée par les représentations du panthéon greco- 
 datin > Mieux, le seul fait d’une figuration anthropomorphique 
des dieux trahit cette influence, car on sait que les Celtes répu- 
_gnaient a la representation de la divinité sous forme humaine. 


Une source infiniment plus importante, on peut dire la princi- 
‘pale source de nos connaissances, est constituée par la vieille litté- - 
ratufe des Celtes insulaires, et plus particulièrement la littérature 
arlandaise. La rapide conversion au christianisme d’une minorité 
zelee et affamée de prosélytisme ne doit pas faire perdre de vue 
que «lIle des Saints» est restée extrémement longtemps, au. 
même titre que la Bretagne sinon plus encore, un des plus tenaces” 
wısiles du paganisme, le pendant occidental de la Prusse et de la 

- Lituanie. En fait, la littérature épique irlandaise, mise par écrit 
à partir du VI° siècle de l’ère chrétienne, mais conservée orale- 
ment presque intacte depuis bien plus longtemps grâce à l’ensei- 
gnement de mémoire des filid, peut être considérée comme nous. 


zestituant le monde mythique celtique à l’état à peu près pur. 

La littérature galloise du moyen âge (XIV: siècle) ne vient 
“qu en second rang pour l'intérêt mythologique : les récits groupés: 
sous le titre collectif de « Mabinogion » réflètent une société plus - 
évoluée que les pièces du cycle irlandais : une société christianisée: 
aussi, où le Druide qui traditionnellement dans la société celtique 
“double et assiste le roi est devenu un évêque conseiller d’Arthur.. 
Néanmoins les rapprochements qu’on peut faire avec la littérature 
ärlandaise sont assez suggestifs pour qu'à travers ce vernis recou- 
wrant des «comportements » fort peu chrétiens on reconnaisse 
dans les personnages des Mabinogion les frères des dieux et des 
“héros de l'épopée gaélique, ainsi que nous aurons l’occasion de: 
de montrer. 

Un troisième appoint non négligeable nous est fourni par: 
l'étude attentive du folklore des pays celtiques. Il west plus à 
démontrer aujourd'hui que les faits folkloriques les plus insigni- 
fiants en apparence, coutumes, superstitions, chansons, danses, 
voire — on pourait presque dire : Surtout — formulettes enfan-- 
Zines, donnent souvent de précieux renseignements sur la menta- 
dité d’un passé extrémement lointain. Mais leur utilisation au point 
de vue qui nous occupe requiert un sens du traditionnel et une 
grande attention, car mulliples sont les éléments qui entrent dans- 
da composition du fond folkloTique dune nation. 

Enfin la derniere methode d’etude de notre mythologie con-- 
“siste en la comparaison avec les mythologies des autres peuples 
 indo-européens. La encore la prudence est de règle, car chaque 
®ranche de la famille indo-européenne, outre qu’elle a brodé ses- 
»ariations personnelles sur le canevas commun, a été en contact 
plus ou moins intime, plus ou moins prolongé avec ces peuplades 
autochtones que le Leabhar Gabhala nous laisse deviner sous des: 
aspects fantastiques et elle en a été plus ow moins influencee, ce. 
qui contribus, dans le cas présent, à donner à la mythologie cel- 
Zique une allure particulière au sein de la famille aryenne. © 


PREMIER PAS 


On nous dira peut-être qwil west pas très logique de commen- 
“cer notre enquête par la très curieuse figure du dieu Kernunnos. 
L'occasion a fait que, au moment où nous venions de mettre ce 
travail en chantier, nous avons reçu de notre collaborateur E.C.K. 
Pétude qui suit, faite à propos de la coutume nantaise des « Cor- 
nes». Elle ne pouvait manquer d'évoquer les aspects de cette .cu-- 
rieuse figure. Que certains auteurs aient vu dans Kernunnos une 
figure, de Dis later, l'ancêtre mythique des Celtes, nous a paru. 
être une raison suffisante d’une extension de cette simple étude 
de folklore régionale à celle d’une étude complète de mythologie 
gauloise et ke insulaire qui, sans diminuer Vintérét de. Var— 
#icle d’E.C.K., en élargira singulièrement les données. 

ren > | G.B.K. & A.E. 
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KERNUNNOS 


1. De Kernunnos aux «Cornes » de la Siam we i 


. . 


‘ L'une des figures les plus curieuses du panthéon celtique est, 
:-sans contredit, celle du dieu Kernunnos. ge à 

Les archéologues ont mis la main sur un certain nombre de 
représentations, sculptées ou gravées, de cet étrange person- 
nage (1). Certes, les œuvres d'art antiques qui nous ont permis 
.- de connaître l’idée que nos ancêtres se faisaient de ce dieu sont 
entachées d’ « adultère » religieux, car ce n’est guère qu après | 
avoir pris contact avec les peuples méditerranéens (qui fixaient — 
dans la pierre ou le métal les traits de leurs divinités anthro- 
pomorphisées) que les Celtes cédérent à cette coutume, apparem- — 
ment contraire à la tradition druidique. Il est done probable que 
les représentations de Kernunnos qui sont aujourd'hui à notre 


disposition ont été conçues et réalisées par des artistes qui ne 
possédaient plus la tradition celtique dans sa pureté première, | 
outre qu'ils étaient souvent plus qu’influencés par les modèles de 


la sculpture « classique». Quoiqu'il en soit, nous avons dans ces 

représentations une base solide, sur laquelle il est judicieux de 

s'appuyer pour tenter d'en percer le symbolisme. 

_  Kernunnos, dans la grande majorité des cas, est assis à terre, 

“mais sur quelques représentations (Reims) paraît être sur um 
« piédestal » rectangulaire, les jambes croisées. Son buste est droit, 

sa physionomie réjouie. De son front, s'élève le plus souvent, une 


majestueuse paire de cornes de cervidé (sur l'autel de Beaune, - 


Kernunnos porte des cornes de chèvre). Il est accompagné sur 
quelques bas-reliefs d’une ou d2 deux bêtes à cornes : cerf, bœuf, 
bouc, bélier. 

Les archéologues, qui n'avaient pas hésité à faire d’Epona la 
déesse protectrice des écuries, n’hésitérent pas plus à découvrir 
en Kernunnos le dieu protecteur des bêtes à cornes ; et de fait, 
le bon peuple, toujours simpliste dans l'explication de symboles 
dont le sens profond lui échappe, dût, sans nul doute, le vénérer 


‚comme tel, au moins en basse-époque. C’est d’ailleurs de -cette « 


« fonction » que seront investis ses successeurs chrétiens. 

En fait, le symbolisme réel de ce dieu semble être tout dif- 
férent. Il est à tere et ses jambes croisées reposent sur- le sol. 
I a done de très fortes attaches avec la matière. Son buste droit. 
et sa face réjouie traduisent la prospérité. Enfin ses cornes sont 
celles d’un cerf; or nul n’ignore que les bois de cet animal se 
renouvellent et s’enrichissent' chaque année d’un rameau. Ce re- 
nouvellement et cet enrichissement périodique entrainant cette 
joyeuse prospérité, solidement basée sur la terre, nous amène à 
penser que Kernunnos devait plutôt symboliser, dans son sens 
direct, la force vitale de la nature féconde qui, grâce aux riches- 
ses accumulées dans la terre, se renouvelle Chaque année et s’ac- 
croît d’une poussée, d’une floraison et d’une maturité nouvelle. 
La présence d'animaux cornus accompagnant quelquefois Kernun- 
nos sur les représentations qui nous sont parvenues, à côté de Ini, 
ou à ses pieds), lesquels sont directement intéressés au renouveatr 
printanier qui leur assure une nourriture fraîche et abondante et 
dont les femelles mettent généralement bas vers la fin du prin- 
temps, semble confirmer cette thèse. 

Mais pris sur le plan « philosophique », Kernunnos peut par- 
faitement présenter un sens tout différent quoique parallèle. 

Il est cornu. Or les cornes, représentent, dans tous les sym- 
 bolismes, la Connaissance acquise. Moïse, aussi bien que Lucifer, 
sont cornus à la suite de leurs entretiens avec l'Eternel. Or, 
Connaissance acquise par Kernunnos se renouvelle et s’accroit 
périodiquement et elle assure sa prospérité en prenant solidement 
contact avec la matière. Ne serions-nous pas la, en présence de 
la représentation du principe des « renaissances » ? Chaque‘ « re~ 


(1) Les représentations gallo-romaines de basse époque les plus connues 
du dieu Kernunnos sont: le vase d'argent doré de Gunderstrup (Jutland) - 
les autels et bas-reliefs de Paris, Reims, Saintes, Autun, Beaune, Vendœuvre- 
sur-Brenne, Differdange, etc. Dans le n° 13 d’OGAM nous publierons quelques 
reproductions des bas-reliefs et autels cités plus haut. (N.D.L.R.) 
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naissance » ne doit-elle pas entraîner une augmentation de la Con- 
naissance, un renouvellement du trésor spirituel et un accrois- 
sement du potentiel de cet Awen, dont la plénitude ne sera recou- 
vrée qu’en Gwenved ? ; : 
. Ce fut en tant que protecteur des bêtes à cornes que Ker- 
nunnos se perpétua jusqu'à nous en empruntant bien entendw 
la personnalité chrétienne de saints acceptables par l'Eglise. 

Saint Cornély (qui serait d’après la légende le pape Corneille}, 
dont le culte est encore fort prospère à Carnac (pays de Vannes, 
où il possède également quelques autres chapelles qui lui sont 
consacrées à Plouhinec, Languidic et en Cornouaille britannique}, 
ainsi qu'à La Chapelle des Marais (Pays Nantais) et dans bien 
d’autres lieux. Il paraît avoir hérité de la «fonction», de pro- 
téger tout particulièrement les bêtes à cornes domestiques, que 
Yon n'hésite pas à mener aux « pardons» pour être bénies à ces 
lieux précités. 

Saint Cornély est si connu et si populaire, la similitude exis- 


tant entre lui et Kernunnos est si frappante et fut si souvent. 


déjà mise en évidence, qu'il nous semble inutile d’insister sur ce 
sujet. Mais il y a un autre saint breton, protecteur du betail, 
dans la personne beaucoup moins connue de saint Ké, alias saint 
Kenan (2). Voici en gros sa légende. Ce saint vivait en ermite et 
travaillait la terre avec l’aide de six bœufs et d’une vache. Mais 
“un jour, un cerf, poursuivi par une troupe de chasseurs, se réfu- 
gia dans son ermitage ; Kenan refusa de livrer la bête. Pour se 
venger le seigneur qui avait organisé la battue enleva les six 
beeufs et la vache du saint. En vain celui-ci les réclama-t-il ; if 
fut contraint de regagner sa demeure sans ses bêtes. Or à sa 
porte l’attendait le cerf ‘sauvé ainsi que six de ses congénères, 
qui remplacèrent désormais les bovins volés. De ce fait saint 
Kenan devint à la fois protecteur des bêtes à cornes domestiques. 
et sauvages. Notons en passant le symbolisme chrétien de cette 
légende. Le saint est un ermite laborieux, les six bœufs symbo- 
lisent les six jours .de travail agraire et la vache le jour du repos 
dominical. Après un grand bouleversement de son existence, il 


devient ermite contemplatif. Les cerfs symbolisent alors la retraite - 


solitaire dans la forêt où chaque journée de la semaine, toute 
consacrée à la méditation et à la contemplation, est semblable 
aux autres, d’où la nature identique des sept cerfs: : 

Etant, dans son sens direct, le dieu du renouvellement de lax 
nature et de la fécondité, Kernunnos devait avcir des fêtes rituel- 
les situées aux moments importants du début et de la belle saison 
et A sa fin. Dans le Pays Nantais l’on retrouve des vestiges de 
ce que furent certains de ces «rites» célébrant l’achévement de 
‘la belle saison et par conséquent la gratitude des hommes envers 

. les dons reçus, ainsi. que leurs espoirs dans l’octroi des dons &. 
venir. De toute évidence, ces fêtes devaient logiquement prendre 
‘place à l'époque où viennent de s'achever les travaux majeurs 
4 la terre et où Ics cultivateurs s'apprêtent à prendre leurs quar- 
tiers d'hiver. Cette période est à peu de choses près celle de Ia 
fête celtique de Samain (date où commencent les « mois noirs » 
de l’année celtique). Or, il est de «tradition» chez nombre de 
paysans du Comté Nantais, de demeurer, lors de la fin de leurs 
grands travaux (fin octobre ou début de novembre), deux ou 
‘trois jours à ne rien faire. N’ayant pas été conservée par l'Eglise 
sous une forme christianisée quelconque, aucune festivité parti- 
culière ne marque ces trois jours de chômage, au cours desquels 
les paysars vont l’un chez l’autre bavarder dans les maisons. Mais 
aussi, dans ce même Pays Nantais, il est une «coutume» de 
manger à la Saint-Martin, un gâteau caractéristique. On le par- 
tage en famille ou entre amis, et cette règle est si parfaitement 
-enracinée que, même les habitants de la ville, considéreraient 


comme une faute envers cete habitude, de ne pas se réunir pour 


« casser la Corne ». ; 
Ce gâteau est une fouasse en forme d’étoile à six branches. 
‘ (Suite page 110.) 

(2) - Sai } re dans Viconographie bretonne chevauchant un 
un Ge enimat ieaondatoe a une histoire presque semblable à celle du cerf 
de Saint Kenan. Le personnage curieux de Saint Edern (dans les Mabinogion 
“Edern ab Nudd) sera étudié ultérieurement dans la série d’articles consacres» 


à Kernunnos. (N.D.L.R.) ' 


rit 


eee ap , | 


NOTES SUR LE FOLKLORE GALLOIS 


II. — LA MAISON DU ROITELET 


ez les anciens Celtes, comme chez tous les peuples de civi- 
lisation traditionnelle, les oiseaux jouent un grand röle dans le 
symbolisme ; dans toutes les traditions, en effet, ces animaux _ 
aériens sont le symbole des états supra-humains de l’Etre (alors 
que les quadrupèdes et surtout les reptiles représentent les états 
infra-humains). Naturellement, et surtout à basse époque, le 
zöle symbolique se double d’un rôle magique et divinatoire, ou | 
plus exactement ce dernier rôle, qui n’est qu'une conséquence où . 
une application particulière du premier, tend à le supplanter. 
Dans tous les civilisations « primitives », certains oiseaux ont une 
grande importance comme < auspices» — nous jugeons inutile - 
de rappeler les exemples de l’antiquité classique qui sont connus - 
de tous. 

Chez les Celtes et notamment les Irlandais, deux oiseaux sont . 
à cet égard privilégiés : le roitelet et le corbeau. On sait genera- 
lement que le second est fréquemment associé à la classe guer- 
ziere ou bardique (le barde étant l’aspect pacifique du guerrier, , 
si l’on peut ainsi s’exprimer), mais on connaît moins l’importance 
qu’a le premier de ces oiseaux, bien que les traditions qui le con- 
cernent débordent largement le monde celtique et s’étendent sur ~ 
tout l'Europe ou peu s’en faut. 

Le roitelet, comme l'indique son nom français, ainsi que le 
latin regulus et l'anglais kinglet, est assez généralement consi- - 
dere, dans les folklores, comme le «roi» des oiseaux. Les appel- 
lations qu’il porte dans les langues celtiques sont différentes et . 
expriment le caractère vif et gai de ce petit -oiseau : en breton 
daouenan, diminutif ancien de laouen, « joyeux » ; en gallois dryw : 
de, sens analogue (identique au breton drev, « gai, guilleret ») ; 
en irlandais drean de même sens et même racine que le gallois. 
Or ce dernier terme, dans l'Irlande ancienne, est interprété « ni- - 
ruktiquement » comme drui en, « l’oiseau-druide» ou «le druide 
des oiseaux». Le roitelet est done mis en rapport avec la classe 
sacerdotale comme le corbeau avec la classe guerriére. 

Nous n’avons pas connaissance d’une relation de ce genre - 
dans l’ancienne littérature galloise, mais il est bien remarquable 
que les deux oiseaux précités soient associés dans le pennill (pro- 
verbe rimé) suivant, qui montre en quelle vénération les tenaient 
nos ancêtres : 

« Qui déniche le nid du corbeau ira dans Venfer de feu; qui 
déniche le nid du roitelet ne verra pas le visage de Dieu. > 

. D'autre part le roitelet, il n’y a pas bien longtemps encore, 
faisait l’objet en Galles de «superstitions» bien singulières à 

emire vue — sans d’ailleurs que ces pratiques, tout au moins . 

première dont nous allons parler, soient spéciales à ce pays. 

Bien qu’il fût considéré comme un grand péché et un signe 
de malheur de tuer le roitelet ou de détruire son nid et ses 
œufs, la coutume était de le capturer et de l’immoler « rituelle- - 
ment » le jour de Noël et de le promener sur une civière le len- 
demain, jour de saint Etienne. Cette promenade était accompagnée 
de chansons (dont nous n'avons malheureusement pu nous procu- 
rer aucune texte) proclamant le dryw, « roi des oiseaux du ciel » ; 
ce qui prouve que les Celtes reconnaissent aussi le caractère « sou- - 
verain » de ce petit oiseau, bien x ds les noms qu'ils lui donnent 
ne l’expriment pas comme dans d’autres langues. 

D'autre part, dans le Pembrokeshire (l’ancien pays de Dyfed 
ou Demetia), on capturait un roitelet vivant le jour des Rois et 
on le promenait de porte en porte, enfermé dans une sorte de 
cage appelée «la maison du roitelet» (tyr’r dryw). Nous avons. 
vu au Musée national de Cardiff une de ces maisons, en bois, 
décorée de rubans bleus et rouges, longue d’environ une coudée 
et batie comme une véritable maison, avec portes et fenétres fer- 
anées de petits crochets ; l'étiquette indique qu’elle vient de Mar- - 
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Joes (Pembr.) et date de la fin du xXIx® siècle. Cette maisonnette 
-€tait souvent faite d’écorce de chêne, nous dit un auteur récent (1). 


Nous ne connaissons aucune coutume analogue en Bretagne 


continentale, mais notre folklore possède plusieurs versions d’une 


« Chanson du Roitelet » qui nous fournit peut-étre la clef de ces 
pratiques, et en général de la vénération dans laquelle tant de 
peuples ont tenu cet oiseau. Dans cette chanson, en effet, il est 


‘question d’un roitelet que plusieurs hommes robustes ont eu grand 


peine & capturer et 4 maitriser ; le boucher est venu l’abattre, et 
toute une famille a fait bombance de sa chair pendant une semaine 


entière. 


Il est tout à fait burlesque, pour qui ignore la véritable nature 


du folklcre, de voir ce minuscule oiselet traité comme un monstre 


enorme et redoutable, et l’on a vite fait de ranger cette chanson 
parmi les productions « sans queue ni tête » de la muse populaire. 


. Au risque d’être accusé d'imagination délirante, nous devons dire 
que, tout au contraire, nous y voyons un sens très profond — 
en proportion même de son apparente absurdité (2). Le roitelet 


est le plus petit des oiseaux d'Europe, et dans cette chanson il 
devient plus gros qu'aucun oiseau ou autre animal connu. Cela 
doit nous faire souvenir, une fois de plus, que «ce qui est le 
plus petit du côté de la Manifestation est le plus grand du côté 


“du Principe » et réciproquement (c’est d’ailleurs en vertu de cela 


“que les productions folkloriques les plus humbles et les plus dé- 


‘pourvues de sens apparent sont les plus riches de sens cache). 


Puisque nous sommes dans le domaine gallois (mais on pour- 
‘rait aussi penser à ce que la tradition hindoue dit de « Purusha ») 
nous devons nous référer immédiatement au Barddas, où il est dit 
que « Hu-Gadarn », la Puissance Universelle, le Fils de Dieu, est 


le « plus petit si l’on considère son immensité vaste comme l’uni- 


vers pendant son incarnation, mais il est le plus grand dans le 
ciel parmi toutes les Splendeurs visibles >» (OGAM n° 3 as.) 
Or Hu-Gadarn est le Verbe incarné, le « Fils»; c’est à lui que 
‚se rapportent les contes folkloriques relatifs 4 un être minuscule 
et suprémement habile, dont le type le plus «classique» est le 
Tom Thumb (Tom Pouce) anglais (3). Nous croyons que c’est le 
même symbole qu’on doit voir dans le roitelet, le tout petit oiseau 
qui vivant, tient tête à plusieurs hommes, et, mort, nourrit toute 
une famille. Ainsi pourrons-nous expliquer jusque dans leurs dé- 


tails les coutumes galloises le concernant. 


En effet, comme dans la chanson bretonne, on tue le roitelet, 
malgré la vénération dont il est l’objet ; c’est-à-dire qu’on procède 
à un sacrifice qui rentre dans la catégorie très vaste des rites 
du «dieu» dont les mythologies et les folklores offrent tant 
d'exemples. Il sied d’ailleurs de faire une remarque à propos de 
ce «sacrifice»: même en laissant de côté le cas du Christia- 
nisme pour lequel la mort expiatoire de l’'Homme-Dieu est le 
centre même du dogme et de la liturgie, le mythe du sacrifice 
divin, en prenant sacrifice au sens le plus littéral de « mise à mort 
rituelle », ne revêt pas toujours la même importance et peut même 
faire défaut ; mais l’incarnation du Verbe est en elle-même um 
sacrifice, puisque, par cette incarnation, le Principe consent à par- 


 ticiper à l’imperfection de la nature humaine (et c’est bien pour- 


-quoi il est parlé, dans d’autres traditions, et pour des circonstances 
analogues, de « descente ») ; et le sacrifice matériel qui peut le 


: (1) Le Rev. Evan ISAAC, dans «Coelion Cymru» (Fétes Populaires gal- 
‘loises), 1938, pp. 180-2. Dans son livre, le Révérend signale qu’une traditioæ 
locale assure que le roitelet « était un oiseau d’un grand’ role dans la vie 
des anciens druides. Il appartenait au druide de juger en matiere legale. 
Pour jugr les malfaiteurs, il s’asseyait, et si l’on doutait de léquité de 


. son jugement, il priait le roitelet de lui révéler la vérité, et le témoignage 


‘du roitelet était fondamental et décisif. De temps en temps, le menu peuple 
se soulevait contre le roitelet, l’accusant de trahison et on le chassait à 


_ mort. » Puis on le promenait triomphalement. D’oü la chanson que rapport> 


“également notre auteur, et qui n’est qu’un chant de victoire sur la malheu- 
reuse victime de la colere du peuple. « Ond deuant yn öl, mais ils des roi- 
telets) reviendront par les sentiers du vieux pré. » 3 
(2) Cf. notre précédent article, L’Arbre sur la Celline, OGAM n° 10 ns: 
(3) Remarquer que dans cette appellation comme dans les textes hindous 
apparaît la comparaison avec le « pouce », qui n’est certainement pas Ie Taik 
zu hasard. \ : er 
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æompléter n’est qu’un symbole destiné à rappeler et expliciter le 


acrifice transcendant. ; 
‘ Dans le cas du rite populaire gallois, il est à noter que le 
sacrifice du roitelet a lieu a Noél, c’est-à-dire au solstice d’hiver 


— et nous croyons inutile d’insister sur le symbolisme de cette 
date, à laquelle le Soleil semble « remonter » ou « renaître », et. 


qui correspond donc, dans l’ordre macrocosmique, à l’incarnation — 


et à la naissance du Verbe dont le Soleil est le symbole (4). 


Dans la chanson bretonne, il y a aussi un sacrifice du roitelet. 


géant, mais ensuite vient le « banquet rituel» qui est presque 
toujours la conséquence normale du sacrifice dans la plupart des 
traditions, et qui est le signe sensible de la participation de l’hu- 
manité (représentée ici par la « famille») au « rachat » accompli 

l'Incarnation. Or, d’une manière générale, il y a une certaine. 
équivalence entre la nourriture et la parole (considérée surtout 
comme le véhicule de la Tradition), qui sont les deux fonctions 
de l'organe buccal (5) ; on comprend donc, et le rapport Verbe- 
Banquet rituel, et le symbolisme si courant de la nourriture ou 
de la boisson comme images sensibles de l’enseignement tradi- 
tionnel. C’est encore ce symbolisme que nous trouvons ici, avee 
le caractère «inépuisable» de la nourriture qui correspond à 
Tuniversalité de la connaissance traditionnelle (6). 


Venons-en maintenant au second rite, qui paraît plus speci- 


fiquement gallois : la promenade du roitelet vivant dans une cage 
en forme de maison. Il nous faut ici rappeler le symbolisme de 
la maison: habitation de l’homme, elle figure l'ensemble du 
«monde humain » ; elle est donc aussi un « microcosme ». D'où 
les rites qui, dans les civilisations traditionnelles, président à 
la construction et à l'occupation d’une maison; d'où aussi la. 
représentation du « Démiurge» comme le «Grand Architecte > 
ou le « Grand Charpentier >» — et en fait, comme d'ailleurs tout 
travail accompli selon les normes, l’art du charpentier ou du 
maçon est bien l’analogue de l’activité du Principe (7). On voit 
des lors la raison du rite: le roitelet enfermé dans la petite 
maison est l’Incarnation divine, volontairement prisonnière de 
la condition humaine ; et le promener de porte en porte fait par- 
ticiper chaque habitation humaine à cette communication avec. 
les états supérieurs de l’Etre qui est également le but du sacrifice 
et du banquet rituel — lequel, de toute évidence, ne saurait avoir 
æffectivement lieu dans le cas présent. 

Nous espérons, cette fois encore, avoir convaincu les esprits 
de bonne volonté de la valeur de l’enseignement métaphysique 
que les Sages, avant de se retirer avec Arthur dans l'Ile d’Avallon, 
“nt confié, sous forme d’ «histoires », à la mémoire inconsciente 
mais fidèle de la gwerin. 


GEREINT. 


(4) Cf. IDRIS GAWR, Le Symbolisme du solstice d'hiver, OGAM n° a.s.: 
' Ur Bugel a zo ganet, id. n° 6 ns. 

(5) Cf. Frithiof SCHUON, De l'Unité transcendante des religions, p. 173-174. 

(6) Cf. NATROVISSVS, Le Mythe arthurien et la légende de Merlin, 4 
article, OGAM n° 10 ns. 

(7) Dans le domaine celtique où le bois joue le rôle essentiel sinon unique 
daris la construction, c’est le métier de charpentier qui revêt la plus granie 
importance symbolique (noter qu'en gallois, même moderne, « architecte » 
se dit pensaer, littéralement «chef charpentier »). Outre la maison, le char- 
pentier construit aussi le char et le navire, et ces deux derniers objets sont 
eux aussi des « microcosmes» ou des images de l'Univers — tout en ayant 
chacun leur symbolisme propre. : 


ee ee ee Eee 
; (Suite de la page 107.) ; 
Pourquoi ces six branches ? Peut-étre est-ce pour rappeler les ra- 


mures de Kernunnos ?... Jamais un habitant du pays n'aurait 


l’idée, cependant normale, de designer ce gâteau sous son nom 
de fouasse, quoique ce terme soit connu dans la région. Tous 
savent que depuis toujours: cette pâtisserie régionale se nomme 
la Corne. Et l'on ne dit pas «manger la corne» mais « casser. 
la corne ». Kernunnos est en obscuration, cassons ses cornes. Elles 


repousseront plus fortes et accrues d’une branche. Nos. greniers 


s’enrichiront d’une récolte, nos celliers d’une vendange et, qué 


sait ? notre Awen d’une experience ! 
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PETITES QUESTIONS 


IH. — LA «QUERELLE» DES DEUX ALESIA 
& LE « DEPLACEMENT » DES OMPHALOI 


DZ A-TIL.EU QUELQUE CHOSE A ALAISE (DOUBS) ? 


Non moins fou qui le nierait. Nous n'avons cependant pas en- - 
core eu le loisir d’etudier à fond le dossier d’Alaise, et nous ne 
wonaissons d’Alise que ce qu'en disent les grands manuels trai- 
tant de l'Antiquité Celtique. Nous disons tout de suite, pour apai- - 
ser les inquiets, tel Vexcellent curé d’Alise-Ste-Reine, dont les - 
foudres sont suspendues sur nos tétes, que si nos études tendent 
à donner raison aux Erudits « officiels» nous le dirons... Mais... 


ET LA PLAINE DE QUATRE MILLE PIEDS ? 


Mais, demande notre collaborateur, « comment peut-on ergoter 
sur un terme aussi précis que celui-ci : la plaine de 3 000 pas, soit 


4500 mètres », alors que la plaine des Laumes a 25 km de lon- 


qgueur ? Que répondent à cette question précise les « Alisiens » ? 
Et à cette autre : « Quand tout est achevé, il [César] part chez 
les Eduens... » Si Alise-Ste-Reine fait partie du pays des Eduens, 
ce west pas de ce lieu que parle Jules César ? Nous interrogeons, 
nous ne prenons pas parti. Pour nous et jusqu'à plus ample infor- 
me, la question se pose donc encore: d’Alise ou d’Alaise, laquelle 
répond le mieux au récit de César ? 


_QUERELLE D’ERUDITS, QUERELLE VAINE ? 


De toute facon, et méme lorsque nous. Vaurons résolue, cette 
«question restera une vaine querelle d’erudits, car ce qui nous 


'amporte traditionnellement parlant, ce n’est pas Vimportance ma- 


LA 


térielle de l’un ou l’autre des deux oppida, mais son importance : 
spirituelle. Que Verkingetorix se soit enfermé en Alésia-Alise parce 
que ce centre important, commercial et artisanal, lui offrait plus 
de ressources que tel ou tel autre, c'est possible. Mais qu'avant 
cela, il ait plutôt pensé à se retrancher dans un. lieu sacré, dans : 
de centre sacré par excellence, ce serait plus conforme aux habi- 


… tudes traditionnelles des peuples anciens. Or il nous paraît que 


J'abondance des sépultures (même pre-gauloises : elles pourraient 
malgré cela être celtes si, comme on l’a fait remarquer à propos 
du nom des Pictons, une vague « goidelique» a précédé dans 
I «*hexagone francais» les vagues «.gauloise» et « belge») au- 
tour d’Alaise fasse pencher la balance en faveur de ce lieu-ci 

On sait Vimportance que les vues personnelles de Napoléon- 


| Ze-petit ont eu sur le choix du site d’Alise comme étant celui 


«d'Alésia… Et cela à un moment où le matérialiste et athée S$S. 
Reinach tyrannisait les milieux archéologiques, comme Charcot 
les milieux médicaux. On ne parle plus de Vhystérie chez les mede-- 
cins sérieux : pourquoi les archéologues sérieux ne censentiraient- 


“ils pas à examiner enfin sérieusement la question d’Alaise ? 
$ p | 


ALISE EST-IL LE SITE D'UN OMPHALOS ? 
C’est la vraie question pour nous. Si on peut y répondre affir- 


mativement, la «querelle» est close : c’est certainement là que 


Verkingetorix s’est retranché. Sinon, nous le répétons, la « que- 
elle > reste ouverte pour nous, jusqu'à plus ample informé. Or 


“de toute évidence, la question doit recevoir une réponse sur le plan 


«national », car Vomphalos gaulois était à St-Benoit-sur-Loire ; 
sur le plan «régional», l’étude à laquelle nous allons procéder 


nous le dira, mais de ce que nous savons déjà, nous pouvons 
_concluré que Alaise était (ou avait été) un omphalos, alors que 


nous ne pouvons pas conclure aussi nettement quant à Alise, 


LES ALIGNEMENTS CRYPTOGÉOGRAPHIQUES. x 
Les älignements de pierres levées (Carnac, par exemple) sont. 


‘wélébres. De récents travaux du Laboratoire de Géographie de: 
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_la Faculté des Lettres de Rennes ont montré quils se prolon: 
gent en. (ou sont dirigés parallèlement à) des alignements 14 
-vastes de lieux notoires divers, chapelles, gues, megalithes, z 
a toponymes curieux, lieux supports de récits folkloriques, etc. 
Et l’étude de la carte de l’Ouest de la France nous @ montre que 
les sanctuaires et lieux sacrés se groupaient tres fréquemment sur 
de tels «axes» ou « directions » privilégiées. Nous retrouvons. tae 
un vestige de Vancienne géographie sacrée. Ces considerations 
- permettraient des recherches qui consolideraient fortement Pune 
ou Vautre des thése en présence. : > N 

Par exemple, tracons les alignements Alise-Alaise, et St-Benoît- 
Alaise (1) : si sur l’un d’eux on trouve abondance de lieux-dits. 
- anciens où Von trouve Alesia, Nemeto-, Dru-, etc., et presque pas 
sur l’autre, on tient une bonne indication. Des fouilles récentes 
au Madalensberg en Autriche ont montré qu'il y avait la une 
ville et un site celtiques très anciens : la ligne St-Benoit-Magda- 
lensberg passe-t-elle par Alise ou par Alaise ? Encore ici, possi- | 
bilité de découvrir un indice de certitude. | 


~ 


: 
LE DEPLACEMENT DE L’OMPHALOS. 


Les premiers résultats des fouilles de Magdalensberg permet—_ 
tent en effet de poser la question suivante : est-ce que Vomphalos 
des Gaules ne s’est pas déplacé, à mesure que d’abord les Celtes 
avançaient d’Est en Ouest, — plus exactement du Nord-Est au 
. Sud-Ouest, puisque la poussée germanique tendait à leur, faire 
quitter les régions orientales de leurs domaines ? Pour ne nous 
en tenir qu’à la Gaule, il ne serait pas surprenant que le premier 
omphalos eût été Alaise, puis ait été transféré plus tard à Saint- 
Benoît. L’archaisme de certaines formes (equos, quimon) trouvées 
parmi les données épigraphiques du Calendrier de Coligny montre 

° que les monts Iouris (le Jura) ont pu conserver une population 
plus ancienne que celle qui, par la trouée de Belfort, par 
exemple, a pu descendre la vallée de la Saône, en contournant 
les résidences anciennes de la forêt jurassique. 


RASSURONS M. LE CURE... 


En effet, ce que voulait montrer M. Georgel, bien plus que le 
vrai site d’Alesia, était ceci, qu'Alaise avait été un centre reli- 
_gieux très important, un omphalos, et que sa destruction avait 
coincide en gros avec la fin du druidisme. (Va de soi que, comme 
en Irlande, les druides ont pu survivre au druidisme, sous Paspe 
de ces magiciens et guérisseurs locaux, qui n'étaient plus que Vom- 
bre et les vestiges de la grande institution druidique.) Fin qué 
était la fin du cycle druidique et Vannonce de Vouverture du cycle 
chrétien. Cette lecon, la lecon traditionnelle, est la seule i 
compte à nos yeux. Nous ne ferons rien pour que les int Ei‘ 
archéologiques, muséologiques et touristiques qui se sont attachés | 
au site d’Alise-Ste-Reine soit diminués et le flot touristique dévié 
vers Alaise : au contraire, nous aimerions que ce dernier lieu soit | 
préservé de ce que nous ne pouvons nous empêcher de prendre 
pour une mode corruptrice due à Vinfluence de notre âge noir, 
et qui souille les lieux sacrés les plus respectabls par des curio- 
sités profanes et malsaines. X 4 


(1) Sur une carte dont le tracé conserve les angles, car il s’agit ick | 


* d’alignements en azimut: comme en astrologie, c'est sur ce qu’ils voyaient 
et sur la façon dont ils voyaient que les Anciens se Cr à m 
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